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On doit reconnaître chez Pernette du Guillet ses qualités personnelles de poétesse avec son talent et sa sensibilité propres. Elle eut le mérite de reconnaître son éblouissement devant « le haut savoir » de Maurice Scève et elle eut le courage grâce à la rigueur de son « Saint Amour » de s’opposer aux pulsions sensuelles de son maître et ami.
 
 

 
 

 
 
Cette attitude permit à l’auteur de la Délie de se soumettre aux exigences de la haute value des vertus de Pernette et de découvrir la victoire du vrai Amour sur la souffrance, sur l’échec, et sur la Mort.
 
 

 
 

 
 
En fait c’est dans l’épanouissement du dialogue d’amour qui se joue entre Pernette du Guillet et Maurice Scève que s’illumine la voie mystérieuse d’une espérance permettant à nos deux amants d’entrouvrir la porte du Royaume de Dieu.
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Paul ARDOUIN
 
PERNETTE DU GUILLET
 
L’Heureuse Renaissante
Miracle de l’Amour, de la Lumière et de la Poésie
 
La nuict estoit pour moy si tresobscure
 Que Terre, et Ciel elle m’obscurissoit,
 Tant qu’à Midy de discerner figure
 N’avois pouvoir, qui fort me marissoit :
   Mais quand je vis que l’aulbe apparoissoit
 En couleurs mille et diverse, et seraine,
 Je me trouvay de liesse si pleine
 (Voyant desjà la clarté à la ronde)
 Que commençay louer à voix hautaine
 Celuy qui fut pour moy ce jour au Monde.
 
Epig. II
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A la mémoire de ma mère Marie Rey
 

Mais moi placé dessous la sauvegarde
 
De cette tienne et unique lumière
 
24e dizain


 

Pour Madeleine
 
Des yeux auxquels s’enniche le Soleil.


 
 

 
 

 
 

 
 

 
Pour Natacha,
 
Pour Alice,
 
Pour Lucie
 

Rayon divin es-tu l’Aurore
 
D’un jour qui ne doit pas finir ?
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Personne ne peut voir le Royaume de Dieu
 S’il ne renaît d’abord par l’Esprit
 
Jean, Ch. 3 V. 5



 
 


 


 
Légende de la figure de couverture :
 
 

 
Portrait « imaginaire » de Pernette du Guillet, assise devant son écritoire et contemplant une statuette de l’Amour. Cette composition de M.P. Revoil (Lyon, Bibl. de la ville - n° 116198) figure en frontispice dans une édition de L. Perrin, Lyon 1830, in 8°, 140 p.
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FIG. 1. — Jeune femme de la haute société, début du XVIe siècle. Détail de la Dame à la licorne, tapisserie du Musée de Cluny. Parmi tous les portraits « imaginaires » de Pernette du Guillet, cette reproduction nous semble le mieux résumer les sentiments de dignité, d’inquiétude secrète et de pudeur naturelle, qui transparaissent à la lecture de ses Rymes.



 
 
 


 


 
AVANT-PROPOS
 
L’œuvre de Pernette du Guillet ne peut être comprise que si on envisage la jeune poétesse dans ses rapports avec son maître et ami Maurice Scève. Il y eut à Lyon, dans la première moitié du XVIe siècle, une école poétique dont Maurice Scève fut le chef incontesté. A côté de Pernette du Guillet, on doit signaler la présence de Louise Labé qui d’une certaine manière peut être considérée, elle aussi, comme « une élève » de Maurice Scève.
 
 

 
 
Le grand sujet des poètes de cette époque était l’amour vu à travers la pensée philosophique de Platon et selon un mode littéraire introduit par Pétrarque. Entre 1525 et 1555, Maurice Scève, Pernette du Guillet et Louise Labé furent les grands précurseurs d’un art poétique inspiré par les joies et les tourments de l’amour et par son mystérieux pouvoir d’ascension de l’être vers le ciel d’une autre lumière.
 
 

 
 
N’étant pas poétesse de vocation, l’admiration à l’égard de son maître n’aurait pas suffi à Pernette pour écrire ses « Rymes ». Son amour pour Scève nous paraît nécessaire et il nous appartient de mettre en lumière la nature exacte de cet amour dont nous avons cru saisir l’acmé, au cours d’une rêverie faite par la jeune femme : « tout au plus près de la claire fontaine ».
 
 

 
 
Nous placerons donc les amours limpides et miroitants de notre héroïne sous le signe de l’eau et nous décrirons l’ensemble de son œuvre sous le titre suivant :
 
 

 
Les rêves et les sortilèges de l’eau amoureuse
 
 
 

 
 
Vu sous cet aspect, il existe pour chacun de nos trois poètes un caractère spécifique de leur amour. La lumière chez Maurice Scève, le feu pour Louise Labé et l’eau chez Pernette du Guillet.
 
Tout ruisseau prend sa source en un point déterminé du globe, s’épanouit ensuite sous la forme d’une rivière, puis d’un fleuve qui se jette dans la mer. Il en est de même pour l’amour.
 

N’aperçois-tu de l’Occident le Rhône
 Se détourner, et vers Midi courir,
 Pour seulement se conjoindre à sa Saône
 Jusqu’à leur Mer, où tous deux vont mourir ?
 
346e diz.


 
Le fait le plus important dans l’aventure de Pernette du Guillet est que sa participation active aux aspirations spirituelles de Maurice Scève lui permit de naître à une nouvelle vie. Ce fut vraiment pour elle une Vita Nova. Dans son étude sur Pernette du Guillet, Mme Winn désigne la jeune poétesse sous le seul qualificatif qui lui convient parfaitement : elle l’appelle : la nouvelle née (« Le Chant de la nouvelle née », par Mme Colette Winn, Université de St Louis - USA). Il s’agit bien en effet de la part de Pernette d’une naissance à une vie nouvelle grâce à une certaine lumière que lui apportait Maurice Scève : le soleil de l’amour, l’éblouissement de la connaissance et les éclairs de la poésie.

 
 


 


 
CHAPITRE I
 
LA VIE ET L’ŒUVRE DE PERNETTE DU GUILLET (1520-1545)
 
IL est certain que Pernette du Guillet, née aux environs de 1520, a reçu, comme ses compagnes de la Société lyonnaise, une éducation digne de son rang. Sa vie est mal connue. Elle est décrite très succinctement dans la lettre liminaire de ses Rymes, rédigée par son éditeur Antoine du Moulin qui invite les dames lyonnaises à suivre les traces de « cette vertueuse, gentille et toute spirituelle Dame, Pernette du Guillet ». La plupart de ses biographes ont répété la même formule : « Pernette jouait parfaitement du luth et de tous les instruments de musique, mais encore elle était experte dans l’art des Belles Lettres. Elle parlait couramment les langues italienne et espagnole, connaissait le latin et un peu le grec ». On découvre peu de choses dans les articles de La Croix du Maine, et de Verdier, de Gouget et de Colletet. Leur texte est repris intégralement dans les éditions de 1830 (Louis Perrin), de 1856 (J.B. Monfalcon) et de 1864. On lira avec profit l’étude fondamentale de V.L. Saulnier1.
 
 

 
 
En 1538, Pernette épouse le sieur du Guillet, « dolent mari » dont le seul mérite est d’avoir permis la publication posthume des vers de sa femme en 1545. La beauté et le talent de Pernette s’épanouirent pendant l’époque heureuse de la Renaissance lyonnaise, où fleurissaient les réunions mondaines et savantes. Tant de grâce et de qualités de l’esprit disparurent prématurément. Pernette mourut, au cours d’une épidémie de peste, le 17 juillet 1545. Elle avait vingt-cinq ans.
 
 
 

 
 
Elle était blonde « de corps très belle et d’âme bellissime » (Délie, 424e dizain). Tous les commentateurs s’accordent à louer sa beauté, son affabilité, sa modestie, ainsi que la rigueur de ses mœurs. Comme elle ne manquait pas de susciter des jalousies, elle fut soupçonnée de libertinage par un seul de ses critiques, Claude Rubys. Dans son Histoire de la ville de Lyon, il prétendit que Pernette était une « insigne courtisane ». Mais l’on sait, à propos de Louise Labé, que ce même Claude Rubys était un coutumier de la médisance. Plus récemment, A. Baur2 voulant suivre la mode du jour, qualifia Pernette du terme équivoque de « Cortegiana onesta », expression d’un goût douteux, que l’on voulut plus tard inscrire en lettres de feu sur le blason de la Belle Cordière.
 
 

 
 
A un moment donné de ses relations avec Maurice Scève, des calomnies furent propagées sur la vertu de Pernette qui se révolta vertement. Elle répondit par une chanson d’allure polémique, mais composée d’une façon charmante, dans une belle envolée littéraire3. Nous suivrons volontiers l’opinion de V.L. Saulnier qui suppose que Pernette n’a « probablement jamais trompé son mari »4.
 
 

 
 
Deux ans environ avant son mariage, Pernette rencontra, au printemps de 1536, un poète lyonnais déjà auréolé de gloire : Maurice Scève. Dès cet instant, Pernette va se trouver métamorphosée. Sa vie va prendre un sens nouveau marqué par la soif de connaissance et le désir de spiritualité. Il est probable que la jeune fille fut présentée en tant qu’élève à Maurice Scève, homme éminent, réputé par sa science en toutes choses. Mais voici que, dès son premier regard, notre poète, comme saisi par la foudre, tomba amoureux de sa jeune élève. « Au premier œil, mon âme l’adora » — avoua-t-il dès le 2e dizain. Cette rencontre changea le destin de nos deux amants et l’avenir de la poésie française. Maurice Scève devait écrire sa Délie, tandis que Pernette, attirée par la séduction de l’art poétique, traduisit en « Rymes » l’évolution de sa vie sentimentale et spirituelle.
 
 

 
 
Par la lecture de Flamette, nous savons que notre héros avait aimé d’autres femmes avant Pernette : « Ayant reconnu tempestueuse fortune et comme bon expert marinier en la naufrageuse mer d’amour et échappé quand fut d’icelle ». Il est probable également qu’au cours de son aventure avec Pernette, Scève ait cédé au charme d’autres dames moins rigoureuses que Délie. Toutefois on peut affirmer que le grand amour de Maurice Scève fut Pernette du Guillet, même si dans certains dizains, le poète sublimant les accents de sa lyre, décrit à travers les images de son adoration pour Pernette, le visage et les mirages de l’amour idéal. Depuis 
le travail de Buche5, aucun critique ne met plus en litige l’identification de Délie et de Pernette du Guillet. Au demeurant, il existe, dans la poésie de Pernette, un nombre suffisant de vers qui désignent nommément Maurice Scève comme étant le « divin poète » à qui elle a voué sa destinée6. De même, les dizains de Scève foisonnent de détails précis qui n’autorisent aucun doute sur l’identité terrestre et lyonnaise de Délie. Si nous ne possédons pas de renseignements exacts sur la propre vie de Pernette, au moins pouvons-nous — grâce à la lecture de la Délie et des Rymes — reconstituer certains événements qui ont marqué sa liaison avec Maurice Scève.
 
 

 
 
C’est ainsi qu’on nous laisse entrevoir le climat des premières rencontres au cours desquelles Maurice Scève écoutait chanter Pernette jouant du luth. Parfois, le poète lisait des vers à sa jeune amie, en lui dévoilant les secrets de son art. Ainsi se noua une amitié pure qui se transforma bientôt de la part de Scève en un ardent désir, tandis que Pernette, pâmée d’admiration, se laissa bercer par un sentiment qui lui était jusque-là inconnu, l’exaltation amoureuse à travers les merveilles de la science et de la beauté des images poétiques.
 
 

 
 
Le mariage de Pernette, vers 1538, n’arrangea pas les choses, Maurice Scève se fâcha et le fit savoir. Le plus souvent, Délie exhorta son poète à la chasteté, voire à la patience. Parfois cependant, usant de coquetterie, elle joua, avec l’amour de Scève « lui promettant plus qu’il n’osait l’espérer » (Délie, 133e dizain). Elle alla même jusqu’à lui laisser entrevoir le bonheur, Epig. XIX.
 
Je te promis au soir, que pour ce jour
 Je m’en irois à ton instance grande
 Faire chés toy quelque peu de séjour :

 
Toutes ces péripéties apparaissent en clair dans les dizains de Scève et dans les réponses de Pernette qui devient ainsi, suivant la juste expression de Saulnier, la « correspondante historique » du poète. A l’orage de ces disputes succèda le calme limpide des promenades champêtres. Pernette, qui n’aime pas son mari7, « sort » souvent avec Maurice Scève. Les deux amants se promènent longuement dans les bois environnant Lyon8. Certain jour, ils assistent à une joute de batelier, sur le Rhône9, et au printemps, ils vont voir pêcher les aloses10. Désirant conserver sur la toile le visage de sa maîtresse, Scève demande au peintre florentin Benedetto dal Bene, de réaliser le portrait de Pernette11.
 
 
 

 
 
A ces périodes de bonheur platonique, entrecoupées de fréquentes et véhémentes admonestations du poète qui réclame sans cesse son « mercy », surviennent des moments de discordes plus acerbes de la part de chacun des deux amants. Pernette qui s’est piquée au jeu de la jalousie, reproche à Scève d’avoir d’autres amours, tandis que notre héros, prêtant l’oreille à quelques propos calomnieux, avertit fermement sa jeune amie qu’il supporterait mal de pareilles incartades. Ainsi se poursuivent, d’une manière oscillante et sinueuse, la vie et le dialogue d’amour de nos deux amants. Ces événements s’inscrivent, dans la Délie, sous la forme d’épisodes emblématiques soulignés par l’enchantement d’une poésie de la répétition progressivement miroitante. Les plus beaux romans d’amour réclament une fin et une conclusion. Pour avoir commis une faute impardonnable, qu’il nous laisse ignorer mais que nous pouvons deviner (par exemple, trop d’insistance dans sa démarche amoureuse), Maurice Scève dut se résigner à quitter Lyon pour une résidence voisine de la ville. Les derniers dizains de la Délie exhalent la douleur du poète qui retrouva cependant, dans la grandeur de la solitude, ses images les plus émouvantes et ses accents les plus pathétiques, avec l’espoir de parvenir, avec son idole et grâce à l’épreuve de son amour, vers le ciel de l’immortalité.
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